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Introduction

Il est courant, voire banal, c’est même devenu un lieu 
commun que d’affirmer qu’au xviiie  siècle, siècle des 
Lumières, les femmes étaient libres, pour ne pas dire 
libérées. La Révolution française les aurait privées de 
leurs droits, de leurs acquis et des avancées dont elles 
pouvaient se prévaloir avant que le Code civil ne les trans‑
forme, pour longtemps, en éternelles mineures. Là réside 
le cheminement d’un cliché, désormais solidement établi.

Pour illustrer ce propos, on utilise à l’envi l’exemple 
des femmes tenant salon, ces dames cultivées qui accueil‑
laient penseurs, peintres, comédiens, philosophes, savants 
et écrivains, en somme tout ce qui touchait de près ou 
de loin à la vie intellectuelle, artistique et scientifique de 
leur époque. Au cœur de ces lumineux aréopages, elles 
brillaient, semblaient dotées d’une autorité intellectuelle 
certaine et jouir d’une réelle liberté.

D’emblée, posons la question de la représentativité de 
ces activités  : reflétaient-elles la réalité de la condition 
féminine, illustrant l’aboutissement d’une forme d’éman‑
cipation par petites touches, ou seulement le début de son 
évolution positive ? Ou bien ces brillantes salonnières, 
qui réunissaient et animaient ces prestigieux cénacles, 
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ne seraient-elles qu’une exception masquant la nature 
tangible de la situation faite et de l’espace laissé aux 
femmes ?

Mettre en avant la liberté dont jouissaient quelques 
femmes des Lumières, vanter leur indépendance et mon‑
ter en épingle leur pouvoir et leur ascendant intellectuel, 
participe, entre autres moyens, à discréditer les années 
révolutionnaires. Cette théorie, généreusement reprise, 
étaye celle de la liberté que le xviiie siècle aurait octroyée 
aux femmes, broyée ensuite par l’arrogance d’un purita‑
nisme révolutionnaire hautain et méprisant qui n’aura 
eu de cesse de renvoyer ces dernières dans leurs foyers.

Il s’agit, dès lors, de procéder sereinement à un état des 
lieux de la condition féminine à l’époque des Lumières, 
avant d’envisager leur implication, leur rôle, leur condi‑
tion au cours de la Révolution. Par ailleurs, c’est l’occa‑
sion de mesurer la réception de leurs revendications et 
l’impact de leurs actions ainsi que les limites de celles-ci, 
tout en prenant en compte les réticences, les oppositions 
et les critiques, souvent virulentes, qu’elles déclenchèrent.

Il s’agit également de dépasser les quatre figures fémi‑
nines classiquement mises en avant, et auxquelles l’on 
se réfère habituellement  : Madame Roland, Charlotte 
Corday, Olympe de Gouges et Théroigne de Méricourt, 
comme si ces femmes, certes incontournables, suffisaient 
à représenter l’ensemble des femmes de la période révo‑
lutionnaire, réduisant ainsi les milliers de participantes 
à des figurantes.

Contrairement à Charlotte Corday ou Olympe de 
Gouges, ces femmes du peuple, ces inconnues à la renom‑
mée éphémère, dont seules les archives policières livrent 
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les noms et témoignent de l’engagement et du niveau 
d’implication, retombèrent dans un oubli définitif pour 
finalement disparaître du champ historique.

Si les salonnières furent des Parisiennes, si les quatre 
« héroïnes » y trouvèrent la célébrité, l’action des femmes 
au cours de la Révolution se déroula bien sur l’ensemble 
du territoire français. Il n’en demeure pas moins que 
Paris s’étant imposé comme centre et moteur de la vie 
politique, nous nous trouvons confrontés à une sur-
représentation parisienne systématique dans l’historio‑
graphie. À tel point que les travaux fondateurs, datant des 
années 1985‑1990, portant sur la part prise par les femmes 
pendant la Révolution, ont d’entrée entrepris l’étude du 
mouvement parisien, semblant reléguer à l’arrière-plan 
les mouvements provinciaux. Cependant, les archives 
départementales ont petit à petit fait l’objet de dépouil‑
lements, d’abord celles du sud-est de la France, de Rouen, 
du Havre, de Rennes, de l’Ouest plus généralement pour, 
aujourd’hui, couvrir la plus grande partie du territoire.

Le rôle centralisateur et amplificateur de la capitale 
donna parfois à croire que les actions qui s’y dérou‑
laient devançaient et inspiraient les événements hors de 
Paris, cependant la participation féminine au cours de la 
Révolution ne fut pas qu’un mouvement parisien.

Si les journaux et le télégraphe renseignaient avec un 
léger décalage sur les événements parisiens, dans la plu‑
part des cas, les femmes ne se contentaient pas d’imiter 
ou de suivre la capitale ; elles avançaient des reven‑
dications particulières, singulières et adaptées à leurs 
besoins locaux et régionaux propres. Néanmoins, « en 
dépit des spécificités locales, les mêmes stratégies ont été 
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empruntées par les femmes pour tenter de faire entendre 
leurs voix dans l’espace public 1 ».

Il faut également se garder d’englober l’ensemble 
« femme » dans un mouvement unique de revendications, 
à l’élan unanime, vibrant d’un enthousiasme consen‑
suel. Il faut en effet avoir présent à l’esprit que la contre-
révolution fut aussi leur lot et qu’elles y participèrent pour 
des motifs aussi différents et variés que les hommes.

Malgré cette puissante flambée revendicatrice, les 
femmes ne tardèrent pas cependant à sortir de l’histoire 
et, si l’on ne peut nier des avancées certaines et contester 
la position complexe et ambiguë de la plupart des révo‑
lutionnaires à leur encontre, la chape de plomb du Code 
civil, qui les disqualifia, les maintint en léthargie au cours 
des trente années suivantes, sonnant le glas de leurs si 
récentes espérances.

Mais allons d’abord retrouver ces salonnières à qui 
l’on prête tant, invitons-nous au sein de ces assemblées 
de beaux esprits que ces dames réunissaient et ani‑
maient pour y observer les habitudes, les occupations, 
les préoccupations et les centres d’intérêt du moment. 
Examinons-en le fonctionnement afin de prendre la 
mesure de la réelle autorité des salonnières et de dresser 
un constat clinique de la réalité féminine à la veille de la 
Révolution française.
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PARTIE I

Les femmes à la veille  
de la Révolution française





CHAPITRE 1

Femmes et salons

Mesdames du Deffand, Geoffrin, de Tencin, Necker, 
de Staël, Julie de Lespinasse, ces noms incarnent la vie 
culturelle et intellectuelle de la France du xviiie  siècle, 
singulièrement celle des Lumières. Miroirs, mais aussi 
reflets d’un moment historico-culturel présenté comme 
un symbole d’émancipation, celui de ces femmes, salon‑
nières, hospitalières, brillantes qui sélectionnaient ceux 
et celles qu’elles désiraient recevoir et menaient tambour 
battant leur « monde ». Elles régnaient en maîtresses de 
ces lieux, les salons, aussi fameux qu’exemplaires, tous 
garants de liberté de pensée, de culture, de progrès et de 
réflexion et qui se donnaient pour tâche de favoriser l’épa‑
nouissement humain, le nouvel humanisme en gestation.

L’esprit des salons

Il s’agissait de lieux élégants où la courtoisie était de 
mise. L’on y débattait, l’on s’y informait, l’on échangeait 
de manière affable et bienséante et l’on devait n’y affi‑
cher que de « belles manières ». Quels que soient les 
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sujets abordés, les enjeux ou les thèmes proposés, les 
disputes, les rancœurs, l’aigreur étaient proscrites lors 
de ces échanges élégamment encadrés. En toutes occa‑
sions, il était congru de conserver son calme, d’argumen‑
ter posément, de bannir toute agressivité et d’éviter toute 
provocation verbale. Les affrontements ne s’autorisaient 
qu’à fleuret très moucheté, tenant plutôt de la confron‑
tation feutrée : les altercations étaient indues, quasiment 
inimaginables, au sein de telles assemblées. L’hôtesse dis‑
tribuait la parole ou relançait la conversation, veillant à ce 
que les participants s’attachent à disputer de la manière 
la plus polie et policée, même pour débattre de questions 
brûlantes ou de sujets épineux.

Les préoccupations étaient celles du temps, touchant 
aussi bien la littérature que la philosophie, en passant 
par le journalisme, la morale, le théâtre, les arts, les 
connaissances techniques et la pensée scientifique. Si l’on 
se gardait d’aborder de front les problèmes religieux et 
politiques, l’on discutait de manière fort civile et générale 
de la liberté, des pouvoirs, des problèmes sociétaux, des 
inquiétudes et des attentes du monde, ainsi que du pro‑
grès infini dans lequel les Lumières plaçaient tous leurs 
espoirs.

Dans ces lieux de convivialité, que l’on désigne comme 
« salons littéraires » ou « salons de conversation », se croi‑
saient trois types de participants : les habitués qui s’y ren‑
daient sans prévenir, ceux qui étaient invités de manière 
irrégulière et les « autres », exceptionnellement conviés 
par la maîtresse de cérémonie. Il s’agissait d’un douillet 
entre soi où, par ailleurs, régnait un esprit studieux qui 
tranchait souvent avec la frivolité de la Cour.
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